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PRÉSIDENCE DE M. ÉLiEe CARTAN,. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 7280 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. FER 


L'Académie, informée du Congrès scientifique actuellement réuni à 
 l'Ossenvaromme De Cornosa, en République Argentine, décide d’exprimer 
… àses participants le vœu que les relations scientifiques internationales, inter- 
_ rompues par la guerre, puissent se développer de nouveau. 


M. Arxaun Densox présente un Ouvrage en ces lermes : 
“J ai l'honneur de déposer sur le Bureau de l’Académie un exemplaire d’un <. 
? _volume tout récemment paru sous le titre l'Énumération transfinie, Livre I, 
La notion de rang. J'avais remis, il y a plus de quatre ans et demi, au Der 
de la Maison Gauthier-Villars le manuscrit total de l'Ouvrage comprenant 
également un Livre IL et des Notes. 
_ Dans la première Partie actuellement offerte au public, je me suis attaché à 
re le lecteur que le transfini a sa place utile et nécessaire dans l’Ana- z 
lyse mathématique. Tout passage à la limite d’une suite introduit l’idée du at 
_transfini. Or cette opération est le fondement même du développement moderne si 
de notre science. Sa répétition itérée autant qu’on peut le concevoir crée le 


RS 


ansfini général. Je me suis efforcé, par des représentations arithmétiques ou TTC 
CE | x F5 FAR 
é métriques simples, données aux nombres transfinis, de libérer ceux-ci du 4 
3 

actère PnRrÉGIsOn nébuleuse qu'on leur a trop souvent maintenu jusqu'ici. 5 

| 2 

; è : 


x 


Su ÉLECTRONIQUE. = _ Perfectionnement aux analyseurs de TL élévision. 
Se _Note (') de M. René BARTHÉLEMY. 


ans une : précédente Note (2), j'avais exposé une théorie du fonctionnement 
_ de ï noscope basée sur l'existence d’une charge d'espace au-dessus du point 
k t du faisceau primaire; cette charge, formée par les électrons secon- 

ès, crée un oporel retardateur qui peut atteindre deux volts, et la distance 


Ne LR, PAT 2° + Semestre. «. de, N° 16.) 
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du minimum de potentiel à la mosaïque photosensible varie, en fonction du … 
courant du faisceau, entre quelques millimètres et plusieurs centimètres. 

On sait que le retour sur la mosaique de l’analyseur d’une fraction des 
électrons secondaires émis provoque. des inégalités dans la réponse, à l’explo- 
ration, d’une surface uniformément éclairée; on parvient à éliminer à peu près 
ces variations par l'introduction de tensions auxiliaires synchronisées et de 
formes convenables, dans les amplificateurs. 

Cependant, un défaut important subsiste, c’est celui qu’on observe, à la fin 
des analyses, principalement de celle de basse fréquence, ou analyse verticale, 
lorsque l’image à transmettre présente une partie obscure au voisinage de 
l'arrêt de l'exploration. : à 

Un nuage blanchâtre apparaît, au tube récepteur, sur la surface qui. devrait 
être noire. La figure 1 montre un Cas typique de ce phénomène : une bande 
uniformément noire, N par exemple, placée sur un fond blanc, présente, à la 
réception, une limite parasite dans la partie À, C, B. 


Cet inconvénient peut s’expliquer par l'insuffisance de retour des électrons 
secondaires sur celte partie. En effet, l'impact primaire provoque, sur les parties 
obscures, un départ définitif d'électrons secondaires plus important que sur les 
zones éclairées : la brusque élévation du potentiel des grains de la mosaïque est 
ensuite lentement compensée par le retour des électrons secondaires, émis par 
les parties voisines, explorées à leur tour; les trajectoires de ces électrons sont 
influencées par la composante transversale du champ électrique dirigée 
sensiblement selon une diagonale de la MOsaÎque, champ créé par le saut de 
potentiel, dû à l’impact, Se | 

Si les zones suivantes sont également noires, elles fournissent peu d'électrons 
de retour; à fortiori, si elles n’existent pas, comme au bas de l’image ou à 
droite, Le parties noires, voisines de ces bords, ne sont pas rendues assez 
négatives après l'impact et, à l’analyse suivante, elles révèlent un potentiel plus 
élevé que celui des parties hautes; ce qui se traduit par le nuage blanchâtre. 

‘Cette Spin issue des considérations que j'avais développées l’an 
dernier, m'a mis sur la voie d’une solution simple du problème de l’annulation 
de cette tache parasite, redoutée par les exploitants des studios de télévision. 
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Elle consiste à disposer sur le bord de la mosaïque, correspondant à la fin du 
balayage, une languette métallique, en argent par exemple, qui est sensibilisée 
au cours de la formation normale des éléments photoélectriques, et devient 


susceptible d'émettre des électrons secondaires lorsqu'elle est frappée par le 


faisceau explorateur, avant la suppression périodique de ce dernier. Le 
potentiel de cette cible auxiliaire est réglable de l'extérieur. 

Es expérience montre une ce concordancé avec les prévisions 
théoriques. La suppression du nuage blanc est obtenue pour une tension 


positive qui est très voisine de-celle calculée pour des éléments éclairés. Cette 


tension doit être réglée en fonction du courant primaire, ce qui n’est pas une 
difficulté d'exploitation, l’intensité du faisceau étant pratiquement constante 
au cours d’une émission de télévision. 


NOMINATIONS. 


MM. Louis BLrariNéneu et Gasron Fayer sont désignés pour représenter 
l'Académie à la Cérémonie, organisée par l’Assocrarion Franco-Danoise, qui 
aura lieu le mercredi 16 octobre 1946, à l'Observatoire de Paris, pour l’inau- 
guration de linscription rappelant que la vitesse de la lumière y fut décou- 
verte en 1676 par l’Astronome danois Oraus RômEr. 


M. Erre Carrax est désigné pour représenter l’Académie au Congrès scien- 
üfique organisé par le Comiré bu CINQUANTENAIRE DE LA MORT DE Pasreur, du 
18 au 25 rie 1946, à Paris, et qui sera consacré à l’œuvre de Pasteur et à 


ses conséquences alles 


CORRESPONDANCE. 


CALGUL DES PROBABILITÉS. — Une propriété oplumale de certains, 
ensembles critiques du type À. Note ('). de M. Erica Lenmanx, transmise 


par M. Émile Borel. 


Considérons une loi de probabilité élémentaire à » variables, dépendant d’un 


paramètre 0, 


(1) i “ir (5): Era von + 


ù Pour vérifier l'hypothèse H:0—0,, J. Neyman et E. S. Pearson (?) ont 
proposé d'utiliser, s’il existe, l’ensemble critique uniformément le plus puissant 
des ensembles bien placés, é’est-à-dire l’ensemble du type A,. J. Neyman (*) 


(+) Séance du 30 septembre 1946. 
(2) Statistical Research Memoirs, 1, 1936, pp. 1-37; 2, 1938, pp. 25-57. 


‘ 


Ter 


(3) ee PE) ci, res Pas | 4 


(Da) BE > Bu, (0) implique 6,(0:) <B,,(0), à au : 


_ce lemme (a) est donné par 
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a prouvé l'existence + tels ensembles critiques sous des. conditions qui. #0 


À. 

impliquent Ru a 

(2) D (5) El (0) T(E)Q(0+R(E), te - ; - 4 

Ê s = UE. HV Fe 


où Q est une . croissante et Q'(0, ) = L'ensemble Sie du type A, Lo 
est donc donné par i 


CE F - 


Celui-ci étant bien placé et la probabilité de l'erreur ae première catégorie Fe 
étant donnée, €, et c, sont déterminés. R> | 
Mais un ensemble peut être bien placé sans être Luisa. On peut done 
concevoir qu'un ensemble, n étant pas bien placé, puisse être plus puissant que 
l’ensemble du type A,, sauf dans un petit ‘intervalle dont 0, est une des extré- 
mités. L'objet de cette Note est de démontrer que ce n’est pre le cas Poe la | 
classe des lois de probabilité (2). 33 


Ci-dessous nous désignerons la puissance de l’ensemble æ ne C0) el nous 
ne considérerons que des ensembles pour lesquels 


(4) PR POULE 
e étant donné. é 


Tuéorèue. — 54, est l'ensemble (3) du type À,, sis est un ensèmble quelconque 
satis faisant à(4)etsi0, e 0,<Z0,, alors 


(56) Bob) Bd) 0 But) 2 MS RU à 
Si l’on avait un æ pour lequel (5 a) ou (5b) étaient incorrects, l'inégalité 

(6) aB(B)+G—e)B(0) = Bu )r(i—a)B (te) à < 

subsisterait pour ce w et pour à, S0<a<1. | | 
Considérons l’ensemble (a) pour lequel eee 

(7) |  Bu(li) + a) Buuy(B) à 


est un maximum. On peut démontrer qu'il existe une valeur de & pour laquelle 
Be (0) = B,,(8). Cette contradiction de (6) prouve le théorème. | 
Pour déterminer #(«), nous utilisons le lemme fondamental de J. Neyman 
et E. S. Pearson qui détermine des conditions suffisantes pour qu un ensemble, 
sujet à certaines restrictions intégrales, rende une ne maximum. Suivant | 


è a p(E/64) +\ 1— 2) p{ (E/0,) 


û RCD 
(8) | (T)= PU) IEC, LE 
et, d'F,(T)/dT? étant positif, par SE | 

(9) Dre Re Cet) 


4 Go) SR ee F(K)=E, (Ki). 


= S'ilexiste un ensemble de la forme (9) satisfaisant (4) et (10), c’est donc néces- 
 Sairement (x). Mais comme l’ensemble (3) est sous la forme (g) et satis- 
‘ AE GA» (3) nds avec w quand « « est compris entre o et 1, et remplit 


re . RU: ne Fr(cr) = Rte): 


En utilisant (8). et @) on vérifie aisément qu'une telle valeur de « existe et 
crue ‘elle est unique. 


“ GÉOMÉTRIE - — Invariants géodésiques d'une courbe minima tracée sur une surface. 


‘2 . Note (!) de M. V. Lacan, présentée par M. Élie Cartan. 


HSE ARS 
- À une courbe minima (L,) tracée sur une surface, on peut attacher un trièdre 
M C4 
#4 De 
_ cyclique distinct de son trièdre cyclique intrinsèque : le premier vecteur e, est 


*  tangent à la ligne et se ou avec le premier vecteur du trièdre cyclique 


intrinsèque; le second, FE est le vecteur unitaire normal à la surface; le 


troisième, 2" complète le triédre “cyclique direct : il est donc tangent à Pautre 
sd minima de la surface qui passe en M, et vérifie (e,, e,, es) A 
Si l'on désigne par M J,J,J, le trièdre cyclique peau de a le 


nouveau trièdre s “exprime par des formules 


8 


$ = ÉR— ma PAST EPA re 
: On passe “dur: trièdre dique à l’autre par une rotation parabolique, 
un au cours duquel le seul vecteur isotrope J, reste inchangé, pendant 
que le plan isotrope contenant J, glisse sur lui-même. L'invariant p mesure 
l'amplitude de cette rotation. Si les-deux formes fondamentales de la surface 


sont écrites FX 
ï JSK due, Doi 2M du de + N de?, 


DE ma À 


a a. (E) 
Fi = VE du VE à 


En désignant par E( c) Pinvariant de (L,), on a aussi la relation 


_Æ(os)— ap + = H (H, courbure moyenne). | 


- 
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que, pour une courbe ordinaire, l'angle & de la onnale à la surface avec la 
normale principale à la Courbe; il situe le trièdre géodésique de la courbe par 


” 


rapport à son trièdre intrinsèque. 


Cet invariant se présente encore lorsqu'on étudie le déplacement infinité- 


simal du trièdre géodésique de (L,) le long de (L,), qui est donné par les 
formules [ 5 désigne le pseudo-arc de (L,)] 


dM de; des de, 


Pre —— = Pete, —— —— He, —e; = He per. 


ds 
C’est l’analogue des formules de Darboux-Ribaucour concernant une courbe 
ordinaire. Si la surface est minima, H — 0, le vecteur e, conserve une direction 
fixe le long de (L,). Cela dit le fait que les surfaces minima sont des 


surfaces de translation. Les directions minima dans ce cas sont conjuguées : 


Me, engendre le cylindre isotrope circonserit le long de (L;). 

RU au cas général. En comparant nos formules à celles de Darboux- 
Ribaucour, on se trouve conduit à assimiler le coefficient p à la courbure géo- 
désique, et H à la torsion géodésique. En effet, si Pon décompose le vecteur 
rotation du trièdre géodésique suivant les axes de ce trièdre (75 étant le temps), 
on trouve que p est la composante du vecteur rotation sur la normale à la 
surface, et H la composante suivant la tangente à la courbe. On pourrait donc 


appeler p la pseudo-courbure géodésique et H la pseudo-torsion géodésique de (L:), 


et l’on obtiendrait la proposition suivante (apparentée manifestement au 
théorème d’Enneper) : la pseudo-torsion géodésique d’une ligne minima est égale 
à la courbure moyenne de la surface. S 


Si l’on déplace le trièdre géodésique de (L,) dans la direction de l’autre 


ligne minima (L, ), et si l’on appelle — 1 le pseudo-are de (L, ), on trouve 


dM _, des ‘ H des > je H des} 
Fe MR Te Tree de Core TES D Co — Tes 


C4 


où À désigne la demi-différence des courbures principales; linvariant r 
s'exprime par —(1/VN) [o(logÿL))oe]. Il représente la composante sur la 
normale à la surface du vecteur rotation du triédre géodésique Me,e,e, 
quand on le déplace dans la direction de (L,). Il est nul si la surface est à 
courbure moyenne constante; dans ce cas, l’axe du mouvement hélicoïdal 
instantané est parallèle au plan tangent “et rencontre la normale au point 


M + (1/2 He. Si la surface est minima (r= — 0, H— 0), le vecteur rotation est 
porté par e,; il n’y a pas d’axe de mouvement hélicoïdal instantané. 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Étalonnage d'une nouvelle plaque photographique pour 


la mesure des parcours des rayons «. Note (!) de MM. Tsrex San-Tsraxc, 


Raymonwn Cnasrez, M Hevrierre Faracer et M. Léororn ViGxerox, - 


présentée par M. Frédéric Joliot. 

L'utilisation de l’émulsion photographique pour l'étude des parcours de 
particules ionisantes a déjà fait l’objet de nombreux travaux (?). Nous avons 
employé les plaques Half-Tone Concentrated, spécialement riches en argent 
préparées par Ilford Lid. 

Les mesures se font en employant un microscope à double oculaire ou un 
microscope à projection. Pour chaque parcours, nous avons fait une statistique 
d’au moins 800 mesures. 

Nous avons utilisé divers rayonnements « naturels et les « produits dans la 
réaction ‘?°B + in —+ ; Li + He (due aux neutrons lents). Dans ce dernier cas, 
la précision des mesures est plus faible à cause de la présence des rayons de 
recul du lithium dont la statistique recouvre partiellement celle des « émis et, 
de plus, les trajectoires de ces « étant très courtes, il est difficile de sélectionner 
celles qui sont horizontales. 

En examinant les plaques par projection, nous avons fait la statistique du 
nombre de grains visibles par trajectoire dans le cas des « de Po : le nombre 
le plus probable est de 42 grains par trajectoire (au lieu d’une vingtaine pour 
les meilleures plaques des types anciens). On en déduit le rayon le plus pro- 
bable des grains de Br Ag dans la plaque concentrée of, 18 (*). 

Nous avons étalonné les plaques par deux méthodes : 

1° Méthode d’imprégnation. — On immerge la plaque dans une solution 
étendue d’un sel du corps radioactif «; on la sèche; on développe après un 
certain temps : des trajectoires d’orientations diverses ont été produites dans 
l'émulsion. On mesure uniquement celles dont une portion suffisante est au point : 
vu la profondeur de champ du microscope, cela revient à sélectionner celles 
dont l’inclinaison est inférieure à 5°. 

N. B. — Il est nécessaire qu'un faible pourcentage des « aient été émis pen- 


_ dant l’imprégnation ou le développement : la plaque est alors humide, l’eau 


absorbée diminue le pouvoir d'arrêt. Pour le polonium, la longueur moyenne 
des trajectoires est 214, 4 dans une plaque sèche, mais, si l’on maintient la plaque 
humide en la laissant très longtemps dans le bain d’imprégnation et en la déve- 
loppant de suite après, le parcours est 29. 

Les courbes statistiques obtenues par la méthode d’impr égnation sont symé- 
triques et voisines du type de Gauss. 


(*) Séance du 29 juillet 1946. 
(2).C. FE. PoweL, Proc. Roy. Soc., 181, 1943, p. 344; A. Jpaxov, C. R. U. R. S.S., 20, 


1938, p. 641. , 
(5) Ts1En San-Ts1aNG el P. Cuer, Cahiers de Phys., 14, 1943, p. 61. 
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Nous avons constaté qu’en remplaçant l’eau comme solvant des sels par 
l'alcool ou l’acétone indiqués par M. Bouissières, la gélatine ne gonfle pas et 
elle sèche en deux minutes au lieu d’une heure. On peut aussi imprégner à l’eau 
et faire suivre d’un séchage à l’alcool ou à l’acétone. = 

2 Emploi d’une source extérieure. — Les rayons x, canalisés par une fente, 
pénètrent dans la plaque sous incidence rasante; l’ensemble est dans le vide. 
Les trajectoires apparaissent donc parallèles et toutes simultanément au point, 
ce qui facilite les mesures. Par contre, par suite de la riche teneur en argent 
de l’émulsion, les plaques sont sensibles au voile superficiel par abrasion, ce qui 
peut rendre délicate la détermination du ] premier grain de la trajectoire. | 

Les courbes statistiques obtenues sont un peu dissymétriques : il y a excès de 4 
rayons courts dû à la pénétration des atomes radioactifs dans le support de la 
source et aussi, pour une faible part, à l'effet des bords du canaliseur. 
Le maximum de la courbe (parcours le plus probable) est toutefois le même 
que si l’on utilise Pimprégnation. 


Résultats : 
: Th’. ThC. = Po. Un. Ui. =: 1B« 
Energie (MeV)  8,7759-0,0009 6,0537-+0,0007 d,2984+0,0021 4,71 20 2 RON 
Parcours moyen | ns ne 
< 8,570+0,007 - /,7930+0,008 3,842+0,0060 3.211H0,007 2,653—+0,007 (o,706= 
dans l’air (em) 7 DEF b7 2 1 . ae QE À ra 
Parcours moyen |} = : HR PER 
; : A6,1#0,2 26,2X0,2 1,4=220,2 18,8<0,2 15,6-50,2 o= 
dansl'émulsion(u)| : T? 6; ET een Pre | (Ac 
Équivalent : ET se Ne ; 
en mm d'air. 1,81 11220 Œ ES OD-s 7" t,70108 (re 
: de 14 d’émulsion à ë 
Demi-largeur : > 
se 2-2 2,1 1,7 TEL 0 1,6 
de la raie(u) à : . 
Unité d'écart (u) 1 , OÙ SR pu) 1,04 0,97 0,97 
unité écart } ÉReu 5 
D = —— DÉTOE Fo TOR 12:10 1h40; 2210 
; pärcours | &, 4,9 h,9 ; ë ? x 
N. B. — Les données des deux premières lignes de ce : tableau sont extraites de travaux 


antérieurs (*}, (*), (6). = : É 


En conclusion, la précision obtenue sur les parcours moyens est de l’ordre 
de 1 %, le coefficient & de fluctuation est seulement trois fois plus grand que 
celui des part mesurés à la chambre Wilson (*), mais le procédé est bien plus 
rapide puisqu'on peut enregistrer jusqu’à 10° trajectoires par centimètre carré ; 
d’émulsion. 

_ Le pouvoir de résolution est de l’ordre de 3» d’air (environ 300 keV) : 
ceci a été confirmé par les observations non publiées de l’un de nous sur la 


) Livinésron et HozLoway, Phys. Rev., 54, 1938, p: 18. 

5) R. J. Wazen, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1500. 

) Bower, Brerscuer et Gizserr, Proc. Camb. Phil. Soc., 3k, 1938, } p-: 290. 
) L. Curie, Ann. de Phys., 3, 1925, p. 328. 


oo des bandes  . de l’acétate d’uranyle hydraté. Elle 
nue les niveaux Door dans le tableau I [sauts (1.07) — sa e!) fluores- 


| 


t 


. TaBzEau L. — Niveaux. 


État excité (1:07). 


a 
“etc 
À 
720X2 
no 
0 


4 État normal (0.9). 


de y “etc. 


- 860x3 


| 93040930 

* 860-930. 

860x2+30 
600 


Ts 930+-210-+210 
_ 860+210+210 


9304210 

. 8604210 
_ 930 

; 860-+30 


20706 - + 


etc. 


| 2580 visible) 


À 
etc: 

À 
22106 ” 
21476 Émission 
Iluoresc. 


Absorption 
À. 


(spectre 
visible) 


Ft (spectre 


etc: 


2 Ÿ 
1860 à 


I 790 
1750 
1720 


b 


1800 (?) 


1280 (?) 
11/40 
1070 


930. 


Fréquences infrarouges 
et Raman 
(fondamentales, 
harmoniques 
890 ; MARS 
_ et combinaisons) 
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Tagceau IT. — Crassiricarion. 


Émission | Absorption 
(mesures Nichols-Howes). (mesures des auteurs). 
16239.... (11) (05) + 930 20 593 
16 305... (17) > (08) ) oi Gasaf PE ONE 
_ 17 066 < “ 20 756.... (10) <(00) | | À 
ie 4 C0 ODA - 20824... (12) < (00) 2 9% 210 RS 
17168.... (11) — (05) _ 20903.... (12) <— (01) + 210 + 210 
17709.... (11) (03) + 930 + 210 = 21032... (12)<-(00) + 930 + 210 
17 OLERTE | tone (2) (00) + 930 
17 912 7 RIRES À 
150 HOPPER 
18019.... (11) + (04) | y 
18 088.... 21H08. (1) € (00) | 
18 169.,.. (10) = (03) ee 21 DST (3) <- (00) + 930 + 210 + 210 | 
18 270.22. - 21016 Lux as CPR 
18376.... (11) (02) + 930 +210 +'o10 1 (Ci nee (13) (or) Laro-eoie 
18464... (11) — (03) + 210 + 210 - (21744)... (13) < (00) + 930 + 270 
18570.... (11) — (02) + 930 + 210 218904. 118) (or) Eero, e 
8 633 À De A 
ne + (1) (08) + 210 2 .… (13)< (00) + 930 
189721... (11) — (01) + 930 + 930 sh 


APE) _ (60) 


où (12) => (04)! +, 22 060 GONE 
18 765 22907144 (12) <= (00) 
ue (Gr) MENU 2 30h. Rn . 
- 18850 : ME NE > 
18 or | 40 (11) (03) _ (22505)... (14) < (00) + 930 + 210 
18907 > AUOT (14)< (or) + 210 
A re é ue a . (14)< (00) + 930 


A ee 22 702 
19007.... (11) — (02) + 210 +210 - 22 756 
19423... (11) (or) + 930 + 210 - : 99 19 | Ar 
PR 

19580.... (11) — (00) + 930 + 930 nr 28150 T0) (02) T0 

E où (12) (03) (228 362%. :1 (16) {02) 

À 235921... (15)<— (or enr 
19 646 | ‘” CH UE 23 596... D 2100 2 
19 704} 28 649... (14)< (00) | 
19735}. (11) (02) 23 872... (17)<- (02) + 210 

19 767 } : 24 091... (17)< (02) 

19 891.... (10) (or) : .  2k588.. (1x8) <= (02) = 210, 

19082. FAN ne (18)<- (02) 

2OHDI AS (TT) (01) E 10 Lo10 
20 285.... (11) (00) + 930 + 210 
-20 A 


19 623 } 


Nous n’avons pas distingué dans ces 
_ tableaux les niveaux débats de 30 cmt DRE 
ER (11) = (o1) + 210 | (indiqués par une accolade). Mais on notera 
SOLAR (I) ES où) que le niveau (00) correspondant à la fluo- SOEUR 
20 563 rescence est supérieur d'environ 30 CM 1 a 0 à 
20 588 L.. ‘(11)-> (ox) . niveau (00) RE DOTAËE à l'absorption. 


20 627 Die + Exemple : Se 
20732..:t (ro) + (00) Go) (00) = 20 732 et (ro) (00) 20756. 


\ 


À 
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cence et (0.8) + (1.6) absorption]. Pour l’état excité (x .9"), les niveaux sont 
distants de 7920 cm ‘. Pour l’état normal (0.+’), les niveaux correspondent aux 
fréquences 210, 860, 930 cm *, à leurs harmoniques et combinaisons; nous leur 
adjoignons une fréquence voisine de 30 cm‘, qui n'a pas encore été observée 
directement, mais que font prévoir les données du spectre visible. 


CHIMIE PHYSIQUE. — /n/luence de l’eau adsorbée sur la vitesse de réaction entre 
l’oxyde de fer (HI) et l’oxyde de nickel. Note de MM. Huserr ForEesrTiErR 
et Noëz Perger, présentée par M. Paul Lebeau. 


Au cours d’une étude sur l'influence des gaz adsorbés sur les réactions entre 
solides, nous avons remarqué des variations de vitesse de réaction relativement 
grandes et inattendues lors de la répétition d’une même expérience; l'étude 
systématique de ces anomalies nous a conduits à mettre en évidence l’importance 
considérable de la vapeur d’eau ou de l’eau adsorbée sur la vitesse de réaction 
entre l’oxyde de fer trivalent et l’oxyde de nickel. Ces résultats sont en liaison 
avec ceux antérieurement obtenus par l’un de nous, en collaboration avec 
M!" J. Longuet (‘}, résultats qui avaient montré la possibilité d’une réaction 
relativement rapide entre différents oxydes dans ns bouillante et dans un 
courant de vapeur d’eau à 160°. 

Ces deux oxydes ont été choisis parce qu’ils permettent l’utilisation de la 
méthode d'analyse magnétique, extrêmement sensible, lors de la formation du 
ferrite de nickel ferromagnétique (?) 


Fe, O;+ NiO = FeO;NiO. 


Les expériences ont porté sur des mélanges obtenus par trois méthodes 
différentes : 5 

1° Précipitation simultanée, suivie d’une dessiccation à 100°, dans un vide 
correspondant à 1/100 de millimètre de Hg (produit A). 

2° Précipitation séparée des deux oxydes, suivie d’une dessiccation dans les 
mêmes conditions que ci-dessus, puis mélange intime par passage dans un 
broyeur à billes pendant 30 heures (produit B). 

3° Précipitation séparéé des deux oxydes, suivie d’un recuit à 75°, puis - 
mélange intime par passage dans un broyeur à billes pendant 30 heures 
(produit C). 

Ces trois types de produits ont été recuits à 415° pendant 15 minutes, soit à 
l'air, après différents traitements, soit en présence de vapeur d’eau, soit dans 


(:) H. Foresrier et J. LonGugr, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1729; Lonauer, These, 
Strasbourg, 1943. 

(2) H. Foresrier et J. LonGugr, Comptes rendus, 216, 1943, p. 562; Loncuer, These, 
Strasbourg, 1943. 
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Fa Pt 


un vide correspondant à 1/100 de millimètre de Hg (pour le D UURL A). Dar 4 
vitesse de réaction est évaluée en mesurant le rapport entre l’aimantation du 


produit avant el après l expérience (A aimantation avant, A! aimantation Me 


recuit). 
Les résultats obtenus sont résumés dans le tableau suivant : 


Traitement. . A 
> Produit A: ©} Recuira ro alain een RE a ee DRE 

k < Es : TRE Î 
QE IT: Recuit à 4159 enprésence de vapeur d'eau rene 52 


IT. Recuit à 4100, dans TeIVIde ASUS RE NU AR SEE 12 
VI. Recuit à h15 dans le vide, puis exposé à l'air 2 heures à la tempé- 
rature Ve et recuit une seconde fois à 415°, à l'air (le même 
produit recuit 30 min. sous vide aurait donné : A’//A —19,5).... 25 
V. Recuit à 415° dans le vide, puis exposé pendant /{ heures à la 
température ambiante dans une atmosphère saturée de vapeur 


d’eau Le requr une seconde fois à gro, MAILS Sn te An TION 3 
VI. Recuit à {15° dans le vide, puis recuit une seconde fois à 4150, en RES HR 1 
née de vapeur d’eau (Traitement [IT + Fraitetent His 34,3 4 
Produit BE Recuita io alain cer eee AT Oe 1,4 
IT TRecuita-#frb“enprésence de vapeur d'eau" rt Re DORE 
Produit-G. = Recuit a 41908 es ren Re PE NE RE DE 
IL.-Recuit 44 150;ren présence de vapeur d'eau at Cie 290 


Ces résultats mettent en évidence les faits suivants : 
1° Pour les produits obtenus par précipitation simultanée (A), done réali 
sant les contacts les plus intimes entre les deux oxydes, la vitesse de réaction est 
minimum pour le produit recuit dans le vide, maximum pour le produit recuit 
en présence de vapeur d’eau; entre les deux, s’échelonnent une série de résul- 
tats qui montrent que : ; Te 
. la vitesse de réaction croît caue le même sens que la teneur en eau 
ire du produit ; DEC sx se À 
b. l’eau, absorbée par ces poudres fines et encore retenue à l’état de traces. 
à Fe parait avoir une importance notable sur la vitesse de réaction. (En j 
riences AI, AIII, ATV, À V.) $ #4 
> Pour F. produits précipités séparément, puis mélangés mécaniquement 
(B), la vitesse de réaction, presque nulle pour le produit recuit à l'air, atteint 
sensiblement la même valeur que pourle produit À, en présence de vapeur d'eau. 
3° Pour les produits précipités séparément, recuits à 750°, puis mélangés … 
mécaniquement (C), la vitesse de réaction, nulle pour le produit recuit à Pair, 
atteint une valeur notable en présence de vapeur d’eau, malgré une structure 
cristalline des deux oxydes déjà bien organisée. 


“CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la réalisation d'un courant d'hydrogène, de débit 
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connu à basse pression. Note de M. Jkax-Micnez Duvoyer, présentée par 


M. Pierre Jolibois. 


Presque tous les auteurs qui ont étudié l’hydrogène atomique ont utilisé 
comme Do de dissociation des molécules, la décharge électrique dans les 
conditions qu'a indiquées Wood ('). Presque tous maintenaient la vitesse de 
pompage constante et faisaient varier le débit gazeux. La pression est dans ces 


conditions fonction du débit. 


Poole (®) s’est préoccupé de faire varier le débit en maintenant la pression 
constante. Dans ce but, il dispose, entre le tube à décharge et la pompe, un 
pointeau au moyen duquel il peut créer une légère rentrée d’air de façon à 
modifier la vitesse de pompage réelle dans la canalisation. 

Dans la présente Note nous décrivons un dispositif qui nous paraît d’un 
maniement beaucoup moins délicat et ne fait pas intervenir de manomètre à 
liquide, source constante d'incidents. 

L'appareil que nous utilisons comprend : 

1° Source d'hydrogène. — La source d'hydrogène est un tube de palladium 
de 2"%,5 de diamètre et de 7° de longueur soudé sur la canalisation et chauffé 
par une spirale de nickel-chrome, le tout plongé dans une atmosphère d’hydro- 
gène ou de gaz d'éclairage. Le courant traversant la spirale est mesuré avec 


précision. La variation du courant de chauffage permet de modifier le débit de 


l'hydrogène dans la canalisation. 

2° Mesure de la, pression. — Une jauge de Mc Leod ayant un domaine d’utili- 
sation compris entre 3 et 107*mm mesure la pression. 

3° Réglage de la vitesse de pompage. — Entre la pompe et le reste de la 
canalisation, nous soudons une sorte de lyre comportant 4 tubes de diamètres 
_ différents (*). Chacun de ces tubes porte, à l’une de ses extrémités, un robinet, 


. de sorte que l’on peut faire communiquer la pompe et le reste de l’enceinte par 


l’un ou l’autre de ces-tubes. La vitesse réelle de pompage dans la canalisation 
roue du débit propre du tube de la Iyre qui sera ouvert. 
Étalonnage de l'appareil. — Nous définirons le débit comme étant la masse 


_ de gaz qui traverse par seconde une section droite de la canalisation. 


Pour étalonner l’appareil, nous introduisons, d’abord sans pomper, de 
l'hydrogène au moyen de l’osmorégulateur, nous laissons celui-ci se refroidir 
et nous ouvrons l’un des tubes de la lyre pendant un intervalle de temps assez 
court pour que l’on puisse considérer le débit comme constant pendant cet 


(1) Phil. Mag., W2, 1921, p. 729. 

(2) Proc. Roy. Soc., À, 163, 1937, p. 404. 

(*) Urey et Lavin (J. Am. Chem. Soc., 51, 1929, p. 386) ont utilisé un dispositif de 
ne analogue à celui que nous avons décrit. 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


intervalle. Après chacune de ces opérations nous mesurons la pression et 
formons le quotient dp/dt. Ceci nous permet de calculer le débit D, qui, d’après 
la définition précédente, en appelant M la masse moléculaire, V k volume de 
la canalisation à vider, R la constante des gaz parfaits, et T la température 
absolue, est donné par la relation 


On peut alors tracer les courbes représentant la fonction D = /(p), 
correspondant à l'ouverture de chacun des tubes de la Iyre.. 
Pour terminer l’étalonnage, nous pompons en chauffant simultanément 


l’osmorégulateur et nous mesurons pour chaque courant de chauffage la 


pression d'équilibre qui s'établit; nous traçons ainsi les courbes p=—œ(4) 
(1, intensité du courant). 

Nous utilisons pratiquement ces courbes de la manière suivante : supposons 
que nous nous fixions la pression que nous voulons obtenir dans l’appareil. 
Les courbes D — /(p) donnent les débits que nous pouvons obtenir et les 
courbes p — 9(+) les courants qui doivent passer dans la spirale chauffante. 

Inversement, soit un débit donné à obtenir. Les courbes D = f(p) fixent les 
pressions d'équilibre que l’on obtiendra, les courbes p — (1) le courant de 
chauffage nécessaire. - 

Pour ces expériences le tube de Cat était plongé dans du gaz 


d'éclairage. Le débit est alors petit, on peut l’accroître en substituant de 


l'hydrogène au gaz d'éclairage. Il faut modifier l’étalonnage en refaisant les 
yarog £ 15 : £ 

courbes représentant p = o(1). : 
En résumé, nous avons décrit un dispositif commode permettant d'établir, 


dans une canalisation, un débit d'hydrogène connu sous des pressions quel- 


conques inférieures à 2"" de Hg. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une méthode de préparation simple des nitriles et 
amines aliphatiques à longue chaïne. Note de MM. GrorGes REUTENAUER et 
Cuarces Paquor, présentée par M. Marcel Delépine. 


Les nitriles et les amines aliphatiques à longue chaîne sont des composés 
fort bien connus, et les procédés de préparation, tant au laboratoire que dans 
l'industrie, en sont nombreux et variés. Il serait fastidieux de les énumérer tous. 
A l’échelle du laboratoire il est, par contre, en général assez difficile d'obtenir 
ces corps avec un rendement He et des ho simples. ES ce problème 
que nous avons résolu. 

PRÉPARATION DES NITRILES. — La préparation des nitriles se fait par action de 


l’ammoniac sur les acides gras suivie de déshydratation. 
NH, 11,0 1,0 
RLCOOHL == RCOONHE== ER CON RTC=NS 


—NH; --H,0 —+H,0 


RP EE 


c Mat AS ES RUES Et 
tr on E ET de 
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Ralston (*), ayant constaté que l’amide stéarique était instable au-dessus 
de 300°, a mis au point un appareil permettant de préparer le nitrile directement 
par passage d’un courant d’ammoniac dans l’acide stéarique chauffé à 330°, ce 
courant d’ammoniac entraînant l’eau formée hors du milieu réactionnel. Nous 
avons repris l’idée de Ralston en simplifiant son appareil. 

a. Nütriles siéarique et palmütique. — Dans un ballon de 500 rempli de 
290 d’acide gras, on fait barboter un courant de gaz ammoniac sec (prove- 
nant d’une bouteille à ammoniac liquide). Ce ballon est surmonté d’un tube 
vertical, d'environ 80°" de long et 1°",5 de diamètre, comportant en son milieu 
un empilement de billes de verre sur une longueur d’environ 20°". Ces billes 
de verre sont chauffées extérieurement par deux petits brûleurs à gaz, de façon 
telle que les produits entraînés par le courant d’ammoniac barbotant dans le 
ballon soient liquéfiés et refluent sans obstruer le tube. Après passage dans cet 


appareil, le courant d’ammoniac traverse des laveurs à eau, puis à acide 


chlorhydrique. 

. Pour éviter que la réaction soit tumultueuse à son début, il est nécessaire 
d’avoir un courant d’ammoniac assez lent et de n’augmenter que progressi- 
vement la température. La température optimum est de 340-345°. L'opération 
terminée, on dissout le contenu du ballon dans l’éther, lave à la soude pour 
éliminer l'acide non touché, puis à l’eau, et distille le nitrile sous vide. Le 
rendement atteint 90 % pour une opération durant dix heures, alors qu’il est 


.de 5o % après deux heures et de 82 % après sept heures. 


b. Nitrile laurique. — Le point d’ébullition plus bas de l’acide laurique 
oblige à opérer un peu différemment : le ballon à réaction est ici surmonté d’un 
réfrigérant dans lequel on fait circuler un très lent courant d’eau destiné à 
condenser les produits organiques entraînés, tout en laissant s’échapper l’eau 
formée. Il y a lieu, en outre, d'ajouter à l'acide laurique un déshydratant 
(chlorure de zinc ou acide phosphorique), l’action de la température seule, 
plus basse que précédemment, ne suffisant plus. À une température de 
290-280° le rendement en nitrile pur n’atteint plus que 70 %, le reste étant de 
l'acide non transformé. \ 

PRÉPARATION DES AMINES PRIMAIRES. — Parmi les nombreux procédés de prépa- 
ration des amines primaires, l’hydrogénation des nitriles est celui que nous 
avons étudié en détail. Le procédé le meilleur et le plus simple est le suivant : 

Le nitrile est mis en solution dans un alcool, l'alcool méthylique de préfé- 
rence, saturé de gaz ammoniac et hydrogéné catalytiquement en présence de 
nickel Raney. II y a lieu de prendre un catalyseur très actif obtenu en broyant 
finement et en tamisant l’alliage Raney avant son attaque sodique et d’en 
employer une forte quantité (5 à ro %). L’hydrogénation a ainsi lieu dès la 
température ordinaire. Mais à 50-55° elle est totale en moins de trois heures. 


- 


_(:) J. Amer. Chem. Soc., 59, 1937, p. 986. 
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Le rendement en amine primaire est de l’ordre de 9 % quel que soit le nitrile 


hydrogéné. Ce résultat est à rapprocher de ceux constatés dans l’hydrogé- 
nation de cyanure de benzyle par Paty (?) et par Fluchaire et Chambret (°), 
qui obtinrent d'excellents rendements en amine primaire à condition d’opérer 
avec une forte proportion de nickel Raney et de préférence en solution alcoo- 
lique alcaline. 

Préparation des amines secondaires. — La réduction des nitriles peut, du 
certaines conditions, conduire aux amines secondaires, au lieu des amines 
primaires, par suite d’une réaction secondaire de l’aldimine intermédiairement 
formée. Le meilleur procédé d’ hydrogénation est celui récemment mis au point 
par Anglaret (*) et consiste à hydrogéner par le sodium et l’alcool butylique 
en présence de plusieurs fois son poids de chlorure d’ammonium, ce qui est 
une modification de la méthode de Bouveault et Blanc. On obtient ainsi 
environ 30 % d’amine secondaire, à côté de 20 % d’amine primaire. ; 

Un Mémoire détaillé paraîtra dans une autre Revue. 


PÉTROGRAPHIE. — L'évolution des roches dans le Massif du Tichka (Haut- 
Atlas marocain). Note (') de M. Hexrr Terme et M Geneviève TERMIER, 


présentée par M: Albert Michel-Lévy. 


Ce Massif (?) fournit, à notre avis, de magnifiques exemples d'évolution 
pétrogénétique par des voies différentes. 

° Il faut d’abord distinguer les séries à structure conservée, où l’on observe 
les bancs et parfois même les couches élémentaires de la stratification originelle. 
Leur évolution peut être très poussée et avoir complètement transformé le 
matériel primitif sans que celui-ci ait subi un appréciable changement de 
volume : ainsi, au Tizi n’Felmint, se remarque un faciès hétérogène constitué 
par des lits alternants très minces (1 à 2"") de micaschistes, d’amphibolites et 
de cornéennes à pyroxène et grenats. Un tel faciès indique qu'il n’y a eu ni 
fusion ni même brassage et que la sphère de diffusion de non élément 
minéral est demeurée très petite. L'examen sur le terrain montre qu’ une évo- 
lution de cette catégorie a lieu en plusieurs temps, par saccades et reprises 
successives. Elle n’aboutit pas à des équilibres chimiques et à des roches 
homogènes; dès lors, il faut s'attendre à ce que la composition des roches 
résultantes varie dans de grandes proportions. 


(?) Bull. Soc. Chim., 5, 1938, p. 1276; 7, 1940, P- 1199; 9, 1942, D. (5. 12, 1945, Fe 
p- 865. 

(*) Bull. Soc. Chim., 11, 1944, p- Do 

CE) Communication au XA° Congrès de Chimie HP 26 septembre RENE 


(*) Séance: du 7 octobre 1946. 
(2?) H. et G. Termier, C. À. Som. S. G. F., 1945, pp. 35-36, 45- ao 65- 66, 81-82 
Comptes rendus, 223, 1946, p. CITE 


# 
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Les facteurs de cette évolution sont pour nous multiples et, devant les hypo- 
thèses, exclusives les unes des autres, proposées par nombre d’auteurs, nous 
inclinons vers un assez large éclectisme. 

Les réactions in situ ont joué un rôle certain, et si nous entrions dans le 
détail, nous pourrions en citer beaucoup d'exemples, entre autres l'apparition 
des feldspaths avant-coureurs du granite, bien connus en Bretagne et en 
Scandinavie. 

Cependant, l'importance de la pneumatolyse nous semble avoir été plus 
grande encore. En effet, dans les roches encaissant un réservoir magmatique, 
tout joint, comme toute fissure, est une occasion de passage pour les gaz à haute 
température, passage entrainant corrosion et néogénèse. Nous avons maintes 
fois observé des filonnets d’amphibole, coupant des roches’ éruptives ou 
métamorphiques, qui nous paraissent avoir une origine pneumatolytique. 
D'autre part, il est maintenant bien établi que les gaz à haute pression et à 
haute température traversent à peu près toutes les roches; ne leur sont étanches 
que les réseaux cristallins de certains minéraux. De récentes expériences (*) 
ont montré que l'imbibition par les gaz se produit dans les roches vitreuses 
(tectite, liparite), dans les argiles et les roches nées en milieux colloïdaux. 
Des cristaux de quartz naissent ainsi en plein verre après avoir passé par un 
stade sphérolitique. Parmi les gaz, la vapeur d’eau supercritique joue 
probablement le rôle fondamental, son pouvoir dissolvant étant considérable 
(réaction et pénétration), ainsi que l’ont établi plusieurs auteurs contem- 
porains. À 

Aussi, pour la plupart des cas examinés, nous proposons le terme de réactions 
topochimiques, c’est-à-dire de réactions n'ayant pas modifié la structure des 
roches envisagées. 

II. A la série précédente s’oppose la série des roches qui témoignent d’une 
homogénétsation croissante, et dont les termes ultimes sont des plutonites : 
granite, granodiorite, monzonite, diorite et gabbro, dont la composition 
chimique est directement fonction de celle du‘matériel primitif. Cette homo- 
généisation est manifeste sur le terrain où les bancs de micaschistes et de 
cornéennes donnent l'impression de se dissoudre dans la masse des granites à 
enclaves et des granodiorites, tandis que les strates reconnaissables de calcaire 
métamorphique vont en s’épointant et en se diluant dans le diorite. 

L'homogénéisation étant indiscutable, quelle peut être sa cause? Ici, nous 
entrons dans le domaine des suppositions, mais il est bien difficile de ne pas 
envisager l'hypothèse de la fusion, parce que le processus d’uniformisation 
qui vient tout de suite à l’esprit est la convection. Le phénomène se produirait 
sous l’influence de facteurs chimiques tels que l’arrivée de minéralisateurs et 


(#) Azserr Micmec-Lévy et Jean Wyarr, Comptes rendus, 212, 1941, p. 89. 
C. R., 1946, 2° Semestre. (T. 223, N° 16.) 39 


Loin d 
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de facteurs physiques. En effet, on a récemment (*) montré que la brusque 
décompression des gaz abaisse les points de fusion en obtenant, par ce moyen, 
la fusion de roches acides à 750°. 

On peut d’ailleurs penser que le rôle de l’eau et de sa vapeur supercritique a 
été prépondérant, et envisager le phénomène connu sous le nom de: fusion 
aquéo-ignée. 

IIT. Dans la partie Sud du massif, affleure un complexe de roches grani- 
tiques A ans entre les types hypoabyssiques et les types d’épanche- 
ment; il s’agit le plus souvent d’un microgranite felsitique (Tagodacht, Bou 
Oufounas, Ouzirhimt}, mais aussi d’une rhyolite à texture perlitique dont Les 
perles atteignent 2 ou 3‘ de diamètre (Tikfilt). Ces roches, difficiles à 
géologiquement, paraissent avoir été mises en place au-dessus du dôme et être 
postérieures à la masse principale du granite; elles pourraient ainsi provenir du 
fonds granitique et représenter assez exactement le magma correspondant aux 
plus acides des plutonites rencontrées dans la région. Nous pensons donc que 
leur état volcanique ou subvolcanique correspond à un stade terminal de l’évo- 
lution du massif. 


PALÉOBOTANIQUE. — Caractéristiques de la ‘stèle phyllophorale de 
l’Ankyropteris Bertrandi nov. sp. Note de M. Paur Corsn, 
présentée par M. Louis Blaringhem. 


L'Ankyropteris Bertrandi nov. sp. (famille des Clepsydracées, ordre 1 
Phyllophorales, classe des Primofilicales ou Renaultifilicales) a été trouvé, à 
l’état silicifié, dans le Namurien de Haute-Silésie. Il provient exactement de 
la couche Koks, puits Eugen à Peterswald, district d’Ostrau. On n'en 
connaît pas la tige, mais simplement les Done et les traces pétioläires 
non complètement individualisées et par suite encore situées dans le tissu 
fondamental. 

1. Le phyllophore a, en section transversale, un contour ovale à grand 
allongement tangentiel par rapport à la tige. Ses dimensions sont les suivantes : 
18"" le long du grand axe de l’ove et 12"" suivant le petit diamètre. Il 
comprend, en allant de l'extérieur vers l’intérieur : une gaine mécanique formée 
de très petits éléments sclérifiés (10 à 204), le tissu fondamental constitué de 
cellules à parois minces, de 40 à 100* de diamètre et, plongé dans celui-ci, 
la stèle phyllophorale libéro-ligneuse. Cette stèle est d’un très grand diamètre 
relativement aux dimensions du phyllophore. Elle possède deux plans de 
symétrie à angle droit et peut s'inscrire dans une ove allongée tangentiellement 


comme le phyllophore. Voici sa composition : 


a. Une lame ligneuse médiane, horizontale, longue (8"" env.), rectiligne et 
uniformément grêle (0"",35 de eo 


(*) Communication orale de M. Albert Michel-Lévy. 
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 b. Quatre arcs (antennes) naissant et s’élevant perpendiculairement de part 
el d'autre aux deux extrémités de la lame médiane. Chacun d’eux est très 
régulièrement arqué et même tend à s’enrouler vers le plan de symétrie 
antéro-postérieur. Les arcs antérieurs sont un peu plus grands (profondeur 
maxima {"") que les arcs postérieurs (environ 3"). Ils sont encore plus grêles 
(o”",25 environ de largeur) que la pièce sur laquelle ils sont fixés et ils se 
renflent très légèrement à leur extrémité. L'ensemble, lame médiane et 
antennes, est uniformément composé de trachéides de grosse taille dont les 
dimensions varient de 60 à 120#. 

c. Deux flaments, c’est-à-dire deux lames ligneuses très minces (10"" env.), 
formés de trachéides de petite taille (15 à 4oW), tapissant extérieurement les 
arcs et par suite réunissant les extrémités de ces derniers situés d’un même 
côté du plan de symétrie principal antéro-postérieur. Un filament prend 
naissance à la suite de l’arc ligneu* qui se recourbe vers l'extérieur près de sa 
terminaison. Ses trachéides diminuent rapidement de taille et viennent se coller 
aux éléments de plus gros diamètre formant l’antenne. Il y a ainsi formation, 
de chaque côté du plan antéro-postérieur, d’une vaste boucle périphérique 
s'étendant sur toute la surface latérale de la stèle phyllophorale. Cette boucle 
est très souvent virtuelle par suite de l’accollement étroit des deux sortes de 
trachéides et réduite à une simple ligne, très nette cependant, du fait même 
que les éléments de part et d’autre de celle-ci sont de taille très différente. Il 
n’y à jamais de tissu parenchymateux à l’intérieur de la boucle. Les éléments 
du protoxylème sont disposés irrégulièrement sur la face interne du filament 
(protoxylème diffus), mais il se forme quatre maxima ou pointements trachéens 
respectivement situés aux extrémités antérieures et postérieures de chaque 
boucle, là où l’arc ligneux interne se recourbe pour se transformer en filament. 

d. Une couche continue de liber entourant complètement la stèle ligneuse. 
Elle atteint son développement maximum en face des extrémités des quatre 
arcs ligneux. Ce liber est composé de tubes de grosse taille (probablement 
tubes criblés) et de cellules de petit diamètre ou éléments libériens. 

2. L'émission de la trace pétiolaire se fait, alternativement à droite et à 
gauche, dans la région latéro-antérieure de la stèle phyllophorale. Le mécanisme 

en est assez compliqué. Tout d’abord il se forme une brèche dans l’un des arcs 
antérieurs à son point de jonction avec la lame ligneuse horizontale. Cette 
ouverture met la boucle périphérique en communication avec le tissu 
fondamental interne et permet à ce parenchyme, précédé du hber qui tapissait 
la stèlé mère vers l’intérieur, de pénétrer à l’intérieur de la cavité ainsi formée. 
Sous l'effet de la poussée provoquée par ces éléments, le filament (petites 
trachéides) forme une hernie vers l’extérieur. La hernie grandit et en même 
temps le parenchyme et le liber qu’elle abrite augmentent de volume. La boucle 


… périphérique, coupée par ces tissus, régresse d’abord du côté antérieur et les 


deux parties ainsi formées se dirigent bientôt dans le filament dilaté en forme 
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de hernie (future trace pétiolaire) à l’intérieur duquel elles progressent en 
direction l’une de l’autre. Finalement la masse sortante se libère, par rupture 
au niveau de la pièce mère, sous la forme d’un arc semi-sphérique à concavité 
tournée vers l’intérieur. En même temps la stèle phyllophorale se reforme par 
prolifération des trachéides, de petite et de grosse taille, de part et d’autre de 
la brèche, reconstituant ainsi la boucle périphérique. En définitive on assiste à la 
formation d’une boucle pétiolaire qui sera dans le prolongement de la boucle 
de la stèle phyllophorale. 

3. La stèle ligneuse pétiolaire libre, mais non encore dans le pétiole 
complètement individualisé, a la forme d’un très large fer à cheval. Elle est 
formée de deux parties intimement accolées, un arc interne et un filament 
externe, séparées par une boucle virtuelle, Toutes deux proviennent du filament 
de la stèle phyllophorale. Dans la boucle se trouvent les trachées disséminées 
au hasard; elles sont en relation avec le protoxylème diffus de la stèle mère. 
Bientôt il se formera un maximum trachéen, situé à l’intérieur de l’arc, à 
chacune des deux extrémités de la boucle. La stèle pétiolaire ligneuse est 
complètement entourée de liber : liber interne provenant du liber interne de la 
stèle phyllophorale et liber externe continuant ce même tissu situé à l’extérieur. 
Quant au parenchyme, qui se trouve à l’intérieur de l’arc libéro-ligneux, il a 
pour origine le tissu fondamental interne du phyllophore. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la structure des noyaux et la méiose de Plasmo- 
para viticola (Berk. et Curt.) Berl. et de Toni. Note de M. Marcez Bosc, 
présentée par M. Louis Blaringhem. 


Nous avons étudié la structure des noyaux et la méiose de Plasmopara 
vticola sur du matériel fixé par le liquide de Flemming ou celui de Meves et 
coloré par l’hématoxyline de Heidenhain. Nous avons utilisé aussi la réaction 
nucléale de J. Turchini, P. Castel et Khau Van Kien (‘), après fixation par le 
liquide de Bouin-Hollande. \ 

Le noyau végétatif de Plasmopara vüicola a environ 2". Il est entouré d’une 
membrane qu’il conserve pendant toute la durée de la division. Au repos il 
présente un caryosome central ou subcentral à Pintérieur duquel on peut 
reconnaître un centriole. On distingue aussi quelques granules de chromatine 


périphérique. Le caryosome se colore en bleu violacé par la réaction nucléale | 


précitée, ce qui démontre sa richesse en acide thymonucléique. 
A la prophase le caryosome se scinde en deux parties qui s’écartent et 


restent reliées entre elles par un filament chromatique. Une chromatine pous- 


siéreuse est éparse dans le noyau. Quelquefois des granules de chromatine sont 
visibles. En vue polaire les chromosomes sont disposés sur la section de la 


(*) Montpellier médicul, 23-24, 1943, p. 599. 4 
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plaque équatoriale; souvent ils sont à la périphérie; cela correspond à la méta- 
phase. On compte de cinq à sept chromosomes, suivant le plan par lequel passe 
la coupe. L’anaphase est marquée par la formation de deux calottes de chro- 
matine réunies par un fuseau. Il a été possible quelquefois d'observer la migra- 


à S s , . e c 
tion des chromosomes de la plaque équatoriale vers les deux pôles où ils se 


fusionnent, Enfin à la télophase on voit les deux noyaux fils piriformes encore 


reliés par un fin tractus. Ces figures de division rappellent celles qui ont été 


signalées par É. Chatton (?) chez les Amides du groupe Zimax et par Poisson 


. chez des Eccrinides et désignées par Nägler sous le nom de promitose. 


Les anthéridies, qui apparaissent à l’arrière-saison, résultent de l'élargissement 
terminal du mycélium et ont une forme de massue d'environ 40 à bo“ de long 
sur 20 à 20 de large. Les oogones ont même origine. Elles sont plus ou moins 
sphériques et leur diamètre moyen est de 30* environ. Un noyau de l’anthéridie 
copule avec un noyau de l’oogone. Chacun d’eux a un diamètre qui est deux 
à deux fois et demie celui des autres noyaux. La membrane nucléaire au point 
de contact des deux noyaux disparaît. Les caryosomes fusionnent. L’oospore 
reste dans cet état jusqu’au printemps. 

Les premières divisions du noyau de fécondation se font en quelques heures. 
A la prophase de la première division, le noyau s’étire, le caryosome est parti- 
culièrement volumineux et aux pôles la chromatine se condense. Aux stades 
à 2, 4, 8 noyaux, la chromatine se présente le plus souvent sous forme de 
tractus, de granules, mais elle est fréquemment condensée à la périphérie du 
noyau. Le caryosome est relativement gros et nous avons pu y reconnaître, 
d’une façon particulièrement nette, des granulations qui rappellent les 
nucléolules des nucléoles. À tous ces stades, le noyau conserve la taille très 
grande qu'il avait au moment de la fusion. Les divisions nucléaires sont si 
rapides que nous avons observé des chapelets de noyaux; deux de ceux-ci 
étaient encore en télophase que déjà l’un d’eux entrait en prophase. On 
reconnaît aux pôles un centrosome duquel partent des fibres fusoriales. Il n’y 
a pas d’aster. Au stade à quatre noyaux, des plaques équatoriales particu- 
lièrement nettes nous ont permis de dénombrer de quatorze à seize chromosomes, 
nombre approximativement double de celui du noyau végétatif du mycélium; 
la membrane nucléaire a disparu. Les noyaux des stades à seize et trente-deux 
noyaux sont plus petits et reprennent la structure promitotique. 

Ces faits permettent de penser que le mycélium et les conidies ont des noyaux 
haploïdes. Le noyau de l’oospore est diploide ainsi que les noyaux des premiers 


stades de division du noyau de fécondation puisque, au stade de 4 noyaux, nous 


avons nettement trouvé un nombre de chromosomes double de celui du noyau 
végétatif. Ainsi la réduction chromatique n’a pas lieu lors de la premiére division 


(2) Arch. Zool. exp. et gén., 5, 1910, p. 267. 
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du noyau de fécondation, comme le pensaient Warger, Perlsses Clauses 
Krüger, Kin Chou Tsang pour diverses Péronosporées et K. Arens (*) pour 
Plasmopara viticola. Elle se place vraisemblablement au passage du stade de 
division de 8 à 16 noyaux. 

De plus, les noyaux de la génération diploïde éphémère présentent une 
caryocinèse normale, tandis que ceux du noyau végétatif sont du type promi- 
totique. Cette différence de structure des noyaux haploïdes et diploïdes nous 
paraît être un fait nouveau. Il nous permet de penser avec Chatton (°?) que la 
structure promitotique n’est pas un phénomène primiuf, mais bien un processus 
caryocinétique d’ accélération ou de dégénérescence. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Actions barons chez Pelargonium zonale 
et Crown Gall. Note de M. Boris Rysak, présentée par M. Joseph Magrou. 


Politis (‘), Cook et Taubenhaus (?), Cook, Taubenhaus et Wilson ()}, 
Dufrenoy (*), Dufrenoy et Frémont (*) ont signalé l'importance des phénols 
quant à la résistance des Plantes aux maladies fungiques. D’autre part, 
G. Amoureux, dans sa thèse (°), relatait ses échecs dans ses tentatives de 
culture des variétés Houblon et Chrysanthème de Phytomonas tumefaciens 
lorsque ces bactéries étaient mises sur une gélose additionnée d’un extrait 
aqueux de Pelargonium zonale. Au cours de nos recherches, nous avons pu 


L 


constater que cette plante renferme d'importantes quantités de composés 


phénolés plus ou moins en complexes d’adsorption dont nous donnerons 
ailleurs les caractères chimiques. 

Or, la présence de ces substances à l’état physiologique n'empêche pas que 
Pelargonium zonale soit sujet au crown-gall. Nous avons toutefois reconnu que, 
d’une façon constante, les plantes, comme l’Anthémis, libèrent peu après 
l’inoculation de Ph. tumefaciens, et autour des points d’inoculations, des 
composés qui répondent aux réactifs des groupements phénoliques. 

Que les extraits de Pelargonium zonale soient effectués à chaud ou à froid et 
qu’ils soient stérilisés par autoclavage ou tyndallisation, les colonies bacté- 
riennes ne s'étendent pas sur la gélose renfermant ces extraits, mais on 


remarque qu'elles présentent des lisérés concentriques bruns dus à des phéno- 


lases. On ne peut imputer l’action antibactérienne des extraits aux essences du 


Pelargonium; si en effet on distille l'extrait aqueux brut de façon à les éliminer, 


+) Jahrb. f. Wiss. Bot., T0, 1929, p. 57. 


( 

(*) IIIe Congrès international de Pathotogie PRE Athènes, 1936. 
(2?) Delaware Agric. Station, 1911. 

(5) Bot. Gaz., 60, 1915. 

(*) X° Congrès d'Horticulture, 1932. 

(5) Phytopath. Zeits., k, 1931, pp. 37-41. 

(5) Paris, 1934. 
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la liqueur résiduelle, diluée au 1/4, filtrée et stérilisée, présente encore les 


mêmes effets. Ê 

Si maintenant on tente de cultiver Phytomonas tumefaciens sur milieu 
liquide à l’extrait de Pelargonium obtenu à froid ou à chaud, on constate, d’une 
part, quil se développe une coloration brune dans le cas de la variété 
Houblon, souvent verdâtre dans le cas de la variété Chrysanthème (phénolases) 
et que, d’autre part, les Bactéries forment un dépôt peu abondant au fond du 
tube même avec la variété Houblon qui, pourtant, sur bouillon dé veau, par 
exemple, donne des colonies surnageantes. Si l’on ensemence les Loillés 
(Ph. tumefaciens dans extrait de Pelargonium) sur une gélose nutritive 
ordinaire, on obtient des colonies normales de Bactéries. [Il s’agit donc de 
bactériostatines, agissant vraisemblablement par mécanisme antioxygène et 


_ non de Bactéricides. 


Enfin, par analogie avec les expériences Dinbibition du développement de 
Rhizoctonia repens par fragments de bulbe d’'Ophrydée (Loroglossum) de 
N. Bernard (’}), nous avons réalisé les expériences suivantes : 

Des fragments (°) de portions jeunes de tiges de Pelargonium zonale sont 
prélevés aseptiquement et portés sur une gélose nutritive (*) en tubes stériles, 
puis on ensemence soit la variété Houblon soit la variété Chrysanthème à 25" de 
la section droite et l’on porte à l’étuve à 29°C. Après 48 h., on constate une nette 
inhibition du développement des Bactéries, inhibition s’exerçant toujours à 
faible distance, 4-5” maximum. La zone inhibée est située devant la section de 
de la tige (l’épiderme gêne la diffusion des produits antibactériens). L'effet 
n’est pas détruit sensiblement après chauffage des fragments de Pelargonium 
zonale à 55° C. pendant une heure. Donc, la ou les substances actives sont 
différentes de celles du couple Loroglossum-Rhizoctonia qui sont thermolabiles. 
Le point important est de savoir dans quelle mesure les composés phénolés 
sont seuls actifs; il ne faut pas en effet perdre de vue que les fragments végétaux 
n'étant pas en culture suivent un processus nettement catabolique. 

En conclusion : les phénols peuvent jouer un rôle dans la résistance de 


plantes aux infections par le PA. tumefaciens, mais ce rôle ne peut être que 


restreint. Il reste d’ailleurs à déterminer la qualité de la ou des fonctions 
phénols, c’est-à-dire leur activité antibiotique par rapport à leurs positions 
dans la molécule et à la conformation de cette molécule même, ce que nous 
faisons actuellement. 


() Ann. Sc. Nat., 9° série, 222, 1909. 

(5) Fragments de 20" de long, section droite perpendiculaire à l’axe d’élongation de la 
tige, l’épiderme étant conservé. 

(°) Composition de la gélose utilisée : bouillon de Bœuf (20£/tube de 22"), glucose 
(25 tube), CINa (5f/litre), gélose (q. s.). 

Ce milieu est Parheuerement, favorable pour la variété Æoublon (enduit gras, épais, 
se moirant après 4-5 jours). La variété Chrysanthème s'y développe beaucoup plus 
lentement. Les résultats décrits avec la variété Houblon n’en sont donc que plus nets. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Évaluation quantitative de la glycuro- 
conjugaison hépatique in vitro. Note (') de M" Onerre Orépy, 


présentée par M. Robert Courrier. ; 


Nous proposons dans ce travail une nouvelle technique permettant l’étude 
de la glycuroconjugaison hépatique ën vitro. Elle est fondée sur l’emploi de 
l’estriol. Nous avons précisé les modalités techniques de la séparation des 
formes libre et glycuroconjuguée de cet estrogène. L'évaluation quantitative 
du phénomène est fondée sur le dosage simultané de l’estriol et de Pacide 
glycuronique, dans chaque fraction obtenue. 

Principe de la technique : | , 


Sur un foie frais de Lapin ou de Cobaye, on pratique des coupes. Celles-ci sont immer- 
gées immédiatement dans une solution de Ringer, contenant une quantité déterminée 
d’estriol. Les coupes sont réparties par lots de 40, dans 6 erlenmeyers de 100%, contenant 
chacun 5o‘% de solution. 

L'opération est menée dans l'oxygène pur, à 389,5, sous agilation pendant 2 heures et 
demie. On sépare les coupes de la solution; après acidification de cette dernière à pH3 et 
addition de CINa, on extrait à plusieurs reprises par de l’éther. L'estrogène libre passe 
dans la phase éthérée alors que le glycuroconjugué demeure en solution. 

La phase aqueuse est alors reprise plusieurs fois par de l'alcool butylique qui extrait 
l’estriol combiné. Sur chaque extrait on effectue à différents stades, des dosages d'acide 
glycuronique et d’estriol. 


L'acide glycuronique est dosé par la réaction de Tollens, modifiée par Florkin (?). Le. 


dosage de l’estriol est effectué par notre méthode photométrique (°). 


L'extrait éthéré ne contient pas de traces d’acide glycuronique libre ou combiné, mais la 


totalité de l’estriol libre non détruit. 

L’extrait butylique, par contre, ne contient plus d’estrogène libre, directement extrac- 
tible par l’éther, ainsi que le prouve l'étude des témoins dans lesquels on a ajouté 
l'hormone, immédiatement avant les extractions. 

Cet extrait butylique, évaporé à sec, est repris à chaud par une solution hydratée d’acé- 
tone. Sur une portion aliquote, un premier dosage d’estriol est fait; mais les impuretés 
gènent la détermination de l'acide glycuronique, comme l’ont montré de nombreux essais. 
Aussi avons-nous été conduit à effectuer une hydrolyse du complexe, suivie d’extractions 
éthérées qui enlèvent l’estriol libéré et les impuretés. 

Le dosage d'acide glycuronique a lieu ensuite sur la phase aqueuse concentrée. 

D'autre part, nous avons fait également un dosage contrôle d’estriol sur le dernier extrait 
éthéré, mais il indique qu’une quantité appréciable de l'hormone a été perdue au cours de 
l'opération. En définitive, on ne peut tenir compte que des ae. d’ estrogènes, avant 
hydrolyse et d'acide glycuronique, après purification. / 


Conclusion. — Cette méthode peut servir à l'étude du phénomène de la 
glycuroconjugaison hépatique et à celle du métabolisme des estrogènes. 


_— 


(:) Séance du 30 septembre 1946. 
(2) FLoRkiN-CRisMER, £nzym., 3, 1942; pp. 223 et 229. : 
(*) Javzs, Crépy et Junas, Bull. Soc. Chim. Biol., 15, 1943, pp. 301-308. 
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OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Emploi de méthodes statistiques dans l'étude 
de la sensibilité de l'œil. Note (*) de MM. Cnanres Pevrou et Henri 
Piarier, présentée par M. Maurice de Broglie. 


Hecht, Shlaer et Pirenne (?) et plus tard van der Velden (*) ont attribué 
l’absence d’un seuil déterminé de la perception visuelle à la nature quantique 
de la lumière. Reprenant leurs essais nous avons obtenu des résultats suscep- 
übles de trouver leur interprétation dans une théorie analogue à celle qu’on 
utilise constamment en radiobiologie (*) et de donner une idée du nombre de 
quanta nécessaires à une perception visuelle des bâtonnets. 

La méthode est la suivante : on irradie une petite portion de la périphérie 
de la rétine du sujet au moyen d’éclairs très brefs de lumière monochroma- 
tique (510"*). Pour une dose suffisamment faible le sujet ne perçoit qu’une 
certaine proportion des éclairs qui croît de manière continue de 6 à 100 % avec 
la dose; il est donc impossible de déterminer un seurl au sens où l’entendent les 
physiologues. Soit D la dose en photons d’un éclair tombant sur la pupille et & 
la probabilité pour qu’un photon arrivant sur la pupille soit absorbé effica- 
cement dans les bâtonnets; la probabilité pour que x photons au moins soient 
absorbés efficacement est, d’après la loi de Poisson, 

n—1 


: k 
(1) DES nn 0) ; 


/ 
k=0 É 


Or les résultats expérimentaux traduits en coordonnées doses — % d’éclairs 
perçus sont très bien représentés par une courbe déduite de l'expression (1). Ceci 
s'explique aisément si l’on admet que la perception ou la non-perception d’éclairs 
de même dose est due aux fluctuations du nombre de photons absorbés par 
la rétine. 

La figure 2 montre cependant que l'indice » de la courbe de Poisson 


_ représentant le mieux les résultats expérimentaux augmente en même temps 


que l’aire de la portion de rétine irradiée. Ce phénomène peut trouver une 
explication théorique. Supposons par exemple que la portion de rétine éclairée 
soit composée de g groupes élémentaires indépendants, identiques entre eux et 
tels que les photons absorbés dans l’un d’eux ne puissent pas produire des 
effets se sommant à ceux des photons absorbés dans les autres; la probabilité 


) Séance du 30 septembre 1946. 

) J. Gen. Physiol., 25, 1942, p. 810. 

) Physica, 11, 1, mars 1944. 

) Voir par exemple F. Hozweck, Le problème des quanta en radiobiologie (Arch. 
de l’Institut du Rad, de Paris, 3, x, 1934, p. 235). 
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Si n>1, une courbe représentative de /P(D) peut se superposer à une 
courbe de Poisson simple “P(D) relative à un nombre de photons n'>n("). 

Le nombre »/ de photons nécessaires à une perception visuelle que l’on déduira 
de l’assimilation des courbes expérimentales à des courbes simples de Poisson, 
sera bien, dans ce cas, variable avec la surface éclairée et toujours supérieur 
au nombre réellement nécessaire n de photons. De plus, les doses nécessaires 
à un même effet seront plus fortes. Cette variation du nombre apparent de 
photons et des doses en fonction de la surface éclairée est mise en lumière par 
les courbes que nous publions. On ne peut cependant pas en déduire que les? 
surfaces irradiées sont supérieures à celles du groupe élémentaire, car il est 

possible que la lumière tombant sur la rétine éclaire des portions de groupes 


ét ob den eue detre de its dm dut de sé DU 


(5) K. G. Zimmer, Biol. ZbI., 61, 1941, p. 208. Ra 
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différents. Le vrai nombre de chocs ne pourrait être donné qu’à la limite par 


observation d’une source ponctuelle; mais, les bâtonnets étant répartis d’une 


manière discontinue, si la surface irradiée en compte un trop petit nombre, ce 
nombre variera d’un éclair à l’autre; la probabilité x sera alors très variable et 
Von retrouvera les difficultés rencontrées en radiobiologie dans le cas d’une 
trop grande variabilité biologique (*). Pour cette raison il semble qu'il ne 
faille pas diminuer le diamètre apparent de la surface éclairée en dessous de 2/ 
(environ 10 bâtonnets). Dans ce cas, d’ailleurs, il est probable que les résultats 
expérimentaux sont bien traduits par une courbe de Poisson simple. Notons 
toutefois que le nombre minimum »/ de photons varie un peu d’un sujet à 
l’autre (de 2 à 5). 

L'interprétation des courbes expérimentales montre qu’une perception 
visuelle nécessite l'absorption de 2 à 5 photons répartis entre une dizaine de 


bâtonnets. On admet généralement qu'environ 10 % des photons traversant la 


pupille sont absorbés dans le pourpre, soit, dans nos expériences, 6 à 7 photons 
pour la dose d’effet moyen D,,; il est donc vraisemblable de conclure que ces 
photons sont absorbés dans des bâtonnets différents dont l’ensemble constitue ce 
que nous avons appelé le groupe élémentaire, et qu’un bâtonnet réagit au choc 
d’un seul photon, la sommation d’un certain nombre de ces réactions élémen- 
taires étant nécessaire à la transmission d’un influx nerveux. A l’appui de cette 
thèse on peut ajouter que, dans le second cas étudié, la surface éclairée compte 
au moins 40 bâtonnets : si chacun réagissait indépendamment, le nombre g de 
la formule (2) serait égal à 40 et les courbes expérimentales correspondraient 
à un nombre apparent de photons très élevé, ce qui n’est pas le cas. 


BIOLOGIE. — Sur la nature du phénomène de précipitation intracellulaire que 
l’on peut supposer étre la cause de la narcose. Note de M'° Hérève Poussez, 
MM. Maurice Don et Prerre Gavaupaw, présentée par M. Robert Courrier. 


Nous avons indiqué précédemment (') les conditions indispensables 
auxquelles devait satisfaire toute théorie de la narcose par les narcotiques 
indifférents, et nous avons montré par ailleurs (?) qu’une théorie de ce phéno- 


mène basée sur la formation, sous l’action du narcotique, d’un précipité mixte 


de composition constante, se produisant en certains points non encore précisés 
de la cellule vivante, satisferait à ces conditions. - 

Tenant compte des observations de Meyer et Hemmi (*°), il est naturel de 
partir de l'hypothèse que le précipité en question intéresse les lipoïdes. Dans 
ces conditions, le lipoïde sera le corps désigné précédemment (?) par A et le 


EN 


Comptes rendus, 223, 1946, p. 4o7. 
Tbid., 223, 1946, p. 521. 
Bioch. Zeits., 271, 1935, p. 39. 
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narcotique sera le corps B; il reste à définir ce que sera le corps G, solvant 
commun à À et B : nous supposerons que ce sont les molécules protéiques des 
cénapses qui constituent ce solvant C. 

Selon Dervichian (*), la macromolécule protéique est formée de deux 
plateaux à symétrie hexagonale, constitués chacun par une chaîne polypepti- 
dique repliée dans un plan, de telle façon qu’une des faces présente toutes les 
fonctions polaires et l’autre les fonctions apolaires; les deux plateaux sont 
associés par leurs fonctions apolaires, et les fonctions polaires, dirigées vers 
l'extérieur, sont en contact avec le milieu aqueux cellulaire. Pour 
Machebæuf (*), les cénapses seraient formées de l'association de ces 
groupes protéiques avec des lipides, qui seraient fixés par leurs fonctions 
apolaires, soit sur les bords des feuillets protéiques avec leurs extrémités 
polaires à découvert, soit même inclus en sandwich entre les deux feuillets 
où ils seraient retenus par solvatation. 

S'il en est ainsi, il doit être possible de considérer que les lipoides se 
trouvent en Solaron parmi les chaînes lipophiles des protéines. La thermo- 
dynamique ne fait en effet aucune distinction entre solution solide et liquide et 
le modèle de Machebœuf ne se distingue d’une solution solide habituelle que 
par la nature des forces qui maintiennent les différents groupes d’atomes en 
des positions fixes. Dans la solution solide courante, les groupes d'atomes ou 
de molécules de même espèce sont maintenus en place par des forces de liaison 
qui s’exercent directement entre ces différentes unités structurales; dans la 
cénapse de Machebœuf, les chaînes lipophiles des protéines sont maintenues en 
raison de leur fixation sur la chaîne carbonée principale repliée dans un plan. 
Ces deux modes de fixation des unités structurales ne sont, au fond, pas 
tellement différents l’un de l’autre. En particulier, le fait d’être fixés dans 
l’espace par une extrémité ne modifie probablement pas beaucoup la nature du 
champ extérieur latéral des chaines lipophiles, si bien que l'ensemble Ypoides, 
chaines lipophiles des protéines ne doit pas différer beaucoup d’une véritable 
solution. Peut-être même pourrait-on considérer une telle solution comme 
intermédiaire entre les solutions solides proprement dites et les solutions 
liquides : solide vis-à-vis des chaînes lipophiles, qui occupent des positions 
fixes, liquide vis-à-vis des lipoïdes qui ne sont retenus que par syncristallisation. 

Dans ces conditions, on conçoit fort bien que le narcotique puisse agir en 
précipitant une partie de lipoïdes qui sont dissous parmi les chaînes lipophiles. 
La narcose se produirait donc dès qu’une certaine proportion de ces lipoïdes 
serait ainsi précipitée, entraînant dans la cellule une géne définie, indépendante 
du narcotique indifférent utilisé et se produisant pour une activité thermo- 


(*).J. Chim. Phys., 38, 1941, p. 59. 
(5) Etat des lipides dans la matière vivante, Paris, 1936; Conférence sur les cénapses 
(Bull. Anal. C. N. R. S. microfilm, 1944). \ 
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. dynamique donnée du narcotique, également indépendante de ce narcotique. 
On comprendrait ainsi comment les narcotiques indifférents peuvent agir par 
leur seule présence et en obéissant swnultanément aux règles expérimentales, et 


à première vue assez contradictoires (*), de Meyer et Hemmi (*) et de 
- Ferguson (”). 
…  Gette nouvelle théorie de la narcose qui est, pensons-nous, la première 
théorie de ce phénomène qui tienne compte des données expérimentales quanti- ë 
tatives dont on dispose sur les narcotiques indifférents, fournit en outre une 


; interprétation très simple du phénomène le plus accentué provoqué par les 
narcotiques : la lipophanérose. 

La lipophanérose se présente en effet comme le résultat d’une précipitation 
À plus poussée et devenue suffisante pour être visible, sous forme de gouttelettes 


4 lipoidiques se séparant au sein du protoplasme ; le phénomène est alors, comme 
4 on sait, irréversible, soit par suite d’une altération trop profonde des cénapses, 
soit simplement en raison du manque de contact entre les constituants qui 
4 devraient réagir pour les reconstituer. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l'histogénèse sexuelle du Singe : organes 
génitaux externes du mâle. Note de M"° Véra Danrouaxorr et M. ALEXANDRE 
SerGueiev, transmise par M. Maurice Caullery. 


_ Une série d’expériences nous a indiqué que l’agent actif dans l’histogénèse 
sexuelle de l'embryon des vertébrés est l'hormone du sexe hétérogamétique 
qui, pour les Mammifères est l'hormone mâle. É 
Ayant eu, à notre disposition, huit jeunes Singes femelles (Macacus rhesus), 
nous obtinmes, au cours de l’hiver 1945-1946, sept gravidités, dont la date de 
. fécondation nous fut connue. Les embryons de ces Singes, aux stades de 23, 25, 
- 27, 29 ei b2 jours, de même que des petites femelles nouvellement nées, nous 
servirent de matériel, pour trancher la question de savoir, si, chez le Singe, 
: l’histogénèse mâle est gouvernée par Paction d’un agent chimique, la testo- 
-  siérone. L’hormone mâle, à dose de 2", fut introduite dans la cavité utérine 
de la mère et les embryons furent excisés aux stades de 2 et de 3 mois. 
L’inspection des deux premiers embryons, un mâle et une femelle génétiques, 
| excisés au stade de 2 mois, révéla que l’histogénèse sexuelle, à ce stade, bien 
- que réalisée dans les deux sexes d'une manière très analogue, se montrait °A 
encore incomplète. L’ébauche du pénis, fortement et également proéminente 9 
dans les deux sexes, laissait entrevoir, à l'endroit de sa jonction avec l’ébauche 
du scrotum, une fente béante. Les lèvres de cette fente se souderaient-elles chez à 
la femelle, à un stade plus avancé, de la manière propre au mâle ? Ou bien 


(l 


"(5) P. Gavaunax, M. Don et H. Poussez, Mém. Serv. Chim. État, 31, 1944, p. 384. | 
(7) Proc. Roy. Soc., B, 127, 1939, p. 387. Ne 


ô 
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cette fente allait-elle se transformer, chez la femelle, en lhiatus du vagin ? 
L’inspection des organes internes révéla, dans un des embryons (femelle géné- 
tique), la présence d’un utérus, absent chez le second embryon (mâle 
génétique ). 

Une bonne chance voulut que le troisième embryon excisé, âgé de 06 jours, 
fût aussi une femelle génétique. Macroscopiquement, ses organes génitaux 
présentaient une configuration parfaitement mâle. Le pénis, enveloppé du repli 
cutané du prépuce, laissa gicler, à une légère pression exercée sur la vessie, un 
jet d’urine, de l’orifice situé à son bout extrème. Le scrotum, à raphé 
fermement soudé, se présentait sous la forme de deux compartiments fortement 
proéminents. Aucune trace de vagin ne pouvait être retrouvée. Or, une 
inspection des organes internes révéla, derrière la vessie, la présence d’un 
utérus. Deux ovaires fortement bombés se trouvaient aux bouts des trompes 
de Fallope. Ces organes femelles s'étaient développés à la suite des 
commandes du déterminisme génétique femelle de l'embryon. Il est tout 
naturel que l'introduction de la testostérone, agent de l’histogénèse mâle, ne 
put exclure complètement l’action du déterminisme femelle obtenu au moment 
de la fécondation. Cet agent réussit cependant à dévier le développement des 
ébauches des organes génitaux externes, dans la direction mâle. 

Sans avoir fait une recherche détaillée de séries microscopiques, il serait 
prématuré d’affirmer que l’histogénèse sexuelle entière présenterait, chez le 
Singe, une image fidèle de ce qui se passe chez les autres Mammifères. 
Pourtant, les diverses ébauches du système génital étant intimement associées 
dans leur développement, tout nous fait prévoir que des recherches ultérieures 
vont révéler une harmonie complète dans la nature des agents dirigeant 
l’histogénèse sexuelle, chez les Vertébrés supérieurs. 


EMBRYOLOGIE. — Évolution de l’appendice embryonnaire. L'appendice 
primordial caduc. Note (') de M. FrénÉéRiIc GLUcKMANN, présentée par 
M. Robert Courrier. À 


Le développement ontogénique de lappendice humain comprend deux - 


phases distinctes, une phase précoce ou de l’appendice caduc, et une phase 
tardive ou du modelage progressif de l'organe. Ce développement ne présente 
aucun caractère qui puisse légitimer l'opinion si répandue que l’appendice 
subirait une régression pendant la vie fœtale. L’appendice (considéré indépen- 
damment de l’évolution accélérée du cæcum) présente un développement 
rigoureusement progressif, c’est-à-dire que l’accroissement de sa masse est 
continu (voir fig. 7-23). Cette conclusion est le résultat de l’examen systé- 
matique d’un nombre d'environ 150 embryons et fœtus de tous les âges (dont 


(:) Séance du 30 septembre 1946. 


_ 42 ayänt mesuré entre à et 12° el 29 moins de ju € Sa valeur est purement 

statistique. Car l’appendice embryonnaire est sujet à des variations morpho- 

logiques très étendues. Elles peuvent donner lieu à des interprétations erronées 

. si les observations sont insuffisantes ou disparates (cf. les figures 12-13, 16-15, 
20-21, 21- D 


Fig. r et 2. Première ébauche de l’appendice caduc chez un embryon de 12"",5 (longueur vertigo-coc- 


cygéale); 25 X et 72 X. Le bourgeon accessoire est très développé. — Fig. 5. Phase d'extension de 
l’appendice caduc chez un embryon de 22" (longueur totale); 72 x. — Fig. 4. Stade plus avancé 


(embryon de 26m); 48 X.— Fig. 5. Début d’amincissement (embryon de 56m); 48 x. — Fig. 6. Nodule 
final de lappendice caduc (embryon de 9,5); 15 ><. (Microphotographies; organes frais, non colorés). 
_ Fig. 7-23. Modelage progressif de lPappendice humain. Grandeur naturelle, vue postérieure. — 
Fig, 7. Cæco-appendice d’un embryon de 9,5 (longueur totale). — Fig. 8. Stade de 149,5. — 
Fig. 9. Stade de 152,5. — Fig. 10. Stade de 199". — Fig. 11. Stade de 20°",5, — Fig. 12. Stade de 22°, — 

Fig. 18. Stade de 23m. — Fig. 14. Autre spécimen du même stade (23m), — Fig. 15. Stade de 23m,5. —- 
Fig. 16. Stade ‘de 26m, — Fig. 17. Stade de 28%, — Fig, 18. Stade de 29°", — Fig, 19. Stade de 299,5. — 
_ Fig. 20. Stade de 30°. La longueur de cet appendice atteint 3%. — Fig. 21. Stade de 35m, — 
Rig, 22. Stade de 45° (fœtus à terme). Appendice court et massif. — Fig. 23. Autre spécimen d’appendice 
de fœtus à terme. Insertion évasée caractéristique. La longueur de cet appendice dépasse 5, 


_ Le processus de modelage fœtal de l’appendice est précédé par un phéno- 
mène précoce et prémonitloire, d’un caractère très particulier : vers la fin du 
premier mois embryonnaire apparaît au sommet du cæcum en voie de formation 
_ un bourgeon plein formé de cellules indifférenciées, organisées longitudina- 
lement. Ce bourgeon apical, — accompagné au début par un bourgeon accessoire, 
latéral, qui disparaît rapidement (vers le stade de 2°"), — a été décrit par Kelly 
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et Hurdon en 1905, qui lui ont assigné une existence très éphémère : de 10 à 
12 jours à la fin du 2° mois. 

En réalité, la vie de cet appendice en miniature est beaucoup plus longue. 
Il est cependant assez fragile et doit être examiné à l’état frais. 

Chez l'embryon de 12 à 13"" (du vertex au coccyx), alors que le 
cæcum, à peine ébauché, présente encore une forme conique, il est déjà 
parfaitement conformé (voir fig. 1 el 2). Il s’accroit très rapidement (son point 
d'insertion descendant vers le centre du sommet du cæcum) et acquiert, chez 
l'embryon de 4 à 5°" environ (longueur totale), son développement maximum. 
Il est alors visible à l’œil nu sous la forme d’un procès filamenteux épais, 
plutôt rigide, semblable à une corne de Limacon, émergeant de l’apex cæcal. 
Sa longueur peut atteindre 2"", Ensuite, il s’amincit et s’atrophie graduellement 
pour devenir, chez l'embryon de 9 à 10°", un nodule minuscule situé au sommet 
de l’appendice vrai, à ce stade en état de différenciation déjà avancée. Les 
deux processus suivent donc une évolution en quelque sorte imbriquée, etnese 
succèdent pas exactement l’un l’autre (comparer les figures 6 et 7, qui repré- 
sentent le même organe). Vers le stade de 12°", il disparaît complètement 
laissant à sa place un léger cratère, qui se nivelle rapidement. 

L’appendice caduc a donc une existence de deux mois ou de deux mois 
et demi. S 


La signification de l’appendice caduc, dont la structure n’est jamais utilisée par l'orga- 
nisme de l'embryon, ne peut être que récapitulative. 

Il rappelle, très fidèlement d’ailleurs, la phase de lappendice contractile des Singes 
inférieurs. Sa position énféro-interne sur la protubérance cæcale (voir fig. 2, 3, 4) est, 
en fait, identique à celle de l’appendice contractile (1). 

Il est impossible d'interpréter d'une autre facon, même approximativement, l'apparition 
et la disparition de ce processus au même endroit que ce dernier, qui est lui aussi transitoire. 

Ce phénomène constitue un argument concret contre la thèse des adversaires de la 
récapitulation embryonnaire, qui accordent au développement ontogénique des êtres 
organisés non pas une signification de récapitulation vraie, dans le sens propre et rétro- 
spectif du terme, mais celle d’une répétition schématique et purement idéale des phases 
embryonnuires des ancêtres. 

À l’aide de cette conception, il n’est pas possible d'expliquer ralionnellement le 
phénomène appendiculaire transitoire de l’ontogénie humaine, qui Ne. précisément 
un état ancestral adulte. 

Or, si l'embryon humain reproduit un phénomène d’un caractère éminemment adaptif 
d’un ancêtre — dans le sens lamarckien le plus pur — il s'ensuit nécessairement que ce phéno- 
mène a dù laisser des traces indélébiles dans le germe de cet ancêtre, et dans celui de ses 
descendants. 


(2) Comptes rendus, 223, 1946, p. Sr. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Propriétés curarisantes du dtiodoéthylate de bis- 
lquinoléyloxy-8! | 1 ‘5-pentane. Note de M. Dane Bover, M Simone 
Counvorsier, MM. Rexé Ducror et Raymovn Horcrois, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


En dehors des alcaloïdes naturels de différentes espèces végétales appar- 
tenant aux familles des Ménispermacées, des Loganiacées et des Papilio- 
nacées, des propriétés pharmacodynamiques analogues à celles du curare ont 
été signalées dans de nombreuses molécules simples et en particulier dans des 
sels d’'ammoniums quaternaires. 

Aucun des produits de synthèse connus ne présentant, tout au moins chez les 
Mammifères, une activité curarisante susceptible de se prêter aux investigations 
pharmacodynamiques et aux applications thérapeutiques, nous avons abordé 
l'étude de substances nouvelles dont la constitution devait tenir compte à la 
fois du modèle qu’offrait la d-tubocurarine naturelle et des relations entre 
structure et activité, qu’il était possible de tirer des travaux de nos prédé- 
cesseurs. | | 

D'une série de dérivés d’un type nouveau dont la molécule comportait 
deux noyaux quinoléiniques ou isoquinoléiniques à fonction ammonium qua- 
ternaire, nous avons retenu le di-iodoéthylate de bis [quinoléyloxy-8'] 1 .5-pen- 
tane (3381 R. P.) qui représente à notre connaissance le premier dérivé de 


se 
ca Lie 
| 


synthèse, dont l’activité curarisante se manifeste sur les Mammifères avec une 


électivité comparable à celle des alcaloïdes naturels isolés du curare. 

L'injection intraveineuse au Lapin de 0,000 g/kg est immédiatement 
suivie d’une diminution du tonus musculaire, visible d’abord au niveau des 
membres, d’une parésie du train postérieur gagnant le train antérieur, d’une 
atiénuation du réflexe oculo-palpébral. La respiration d’abord légèrement 
accélérée devient spasmodique, tandis que le cœur bat normalement. A'dose 
toxique (0°,00075 ), l'animal meurt par arrêt respiratoire. 

Nous avons injecté à des Lapins soumis à une respiration arüilicielle des doses 
variées du produit qui ont provoqué sans dommage pour l’animal des curari- 
sauons de plusieurs heures. La dose de 0,002 elle provoque une curarisation 


-qui dure 30 minutes; celle-ci se prolonge dre 2 heures après 0%,0075, 3 ou 


4 heures après are 7 heures après 0%,030. Pour le Lapin dont la ventilation 
pulmonaire est assurée mécaniquement, la dose maxima tolérée (0,0525 g/kg) 
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représente 70 fois la dose toxique pour l'animal nt la dose mortelle est. 
alors de 0,060 g/kg. 

L'injection est immédiatement suivie d’un arrêt total des mouvements volon- 
taires, de la disparition des réflexes et d’une diminution considérable du tonus. 


musculaire. à 

La disparition de l'abbé spontanée correspond assez exactement à l’inter- (4 
ruption de la transmission neuro-musculaire. Le fait a été vérifié chez le Chien F 
et le Lapin soumis à une anesthésie légère; l'injection de 0,009 g/kg du produit 
de synthèse est suivie en quelques minutes de l’inexcitabilité du nerf sciatique, 
puis d’une paralysie des effets de l'excitation du nerf phrénique sur le 
APRES 

Ce n’est que chez la Grenouille que nous avons pu remarquer, conformément 
aux observations anciennes de Vulpian et de Tillie dont l'interprétation 
> demeure aujourd’hui encore complexe (Lapicque), une disparition des réflexes 
et de l’activité spontanée précédant linexcitabilité indirecte du muscle. 

Le caractère électif de l’activité curarisante recherchée peut être aisément 
confirmé par l'enregistrement de la pression artérielle; chez le Lapin ou le 
Chien, l'injection intraveineuse d’une dose de 0,005 g/kg, provoquant une 
curarisation complète de 45 minutes environ, n’est suivie que d’une hypotension - 
insignifiante de 10 à 20"" de mercure dont la durée ne dépasse pas une minute. 
Le diiodoéthylate de brs-quinoléyloxy-pentane provoque cependant certaines 
réactions neurovégélatives analogues à celles que l’on reconnaît classiquement 
aux constituants actifs du curare, en particulier une paralysie du type 
nicotinique et une potentialisation des effets de l’acétylcholine, liée aux 
propriétés anticholinestérasiques de la molécule. 5 

L'activité décurarisante de l’ésérine et du diméthylcarbamate du sulfate de 
3-hydroxyphényltriméthylammonium (prostigmine) s'exerce sur la paralysie 
provoquée par le diodoéthylate de brs-quinoléyloxy-pentane comme vis-à-vis 
du curare, illustrant également ii des effets provoqués par les deux 
ane. 
= Nous noterons encore que l'introduction de la d-tubocurarine en chirurgie 
par Griffith et Johnson en 1942 nous a incités à réaliser chez l'animal des essais . 
qui tendent à se rapprocher des conditions de l'expérimentation clinique. Les 
tracés, qui illustrent l effet sur le tonus musculaire de la paroi abdominale du ; 
Chien soumis à une anesthésie légère au chloralose ou à l’éther, ont permis de 
mettre en évidence l’activité de 0,00001 g/kg du di-iodoéthylate de bis-quino- 
léyloxy-pentane, correspondant au cinquantième environ de la quantité 
susceptible de provoquer des troubles respiratoires. 


NE à er RE. | 


x | SÉANCE DU 14 OCTOBRE 1946. 599 


ENTOMOLOGIE. — Le mécanisme de la piqüre chez Siomoxys calcitrans L.; 
comparaison avec les Dipières Cyclorrhaphes suceurs. Note de M. os 
Gouix, présentée par M. Émile Roubaud. 


Au repos, le rostre de St. calcitrans, dont la structure a été étudiée précé- 
demment (1), est rétracté et la trompe, repliée sous la tête, est placée dans le 
plan sagittal. La préhension de la nourriture doit donc se faire en trois temps : 
1° évagination du rostre; 2° abaissement de la trompe et aspiration du sang; 
3° retour à l’état de repos. 

L'évagination du rostre et de la trompe est réalisée par les muscles des cornes 
fulcrales, qui font basculer le clypéus, et avec lui le fulcrum, autour de 
l’épistome, car le point fixe de ces muscles se trouve sur le péristome en avant 
de cette articulation. Les muscles longitudinaux, dorsaux et ventraux, entrent 
alors en jeu et font pivoter la trompe autour de articulation labro-apodémale ; 
ils sont érecteurs de la trompe. 

Les labelles dentés scient l’épiderme par des mouvements de rotation. 
La trompe est enfoncée dans la chair par les apodèmes agissant comme leviers 
qui, maintenus dans la position voulue par le petit muscle, sont soumis à la 
_ traction du puissant muscle fulcro-apodémal. 

Une coordination doit donc s'établir entre les muscles de la corne fulcrale, les 
muscles longitudinaux de la trompe et les muscles de l’apodème. 

La trompe est retirée de la plaie par l’action des mêmes muscles longitu- 
dinaux, dorsaux et ventraux, coordonnée cette fois avec celle des muscles 
rétracteurs du cône, ventraux. Le muscle oblique, faisant pivoter la trompe 
autour de l’articulation labro-apodémale, ramène la trompe et le rostre à la 
position de repos. 

Chez les formes léchantes, dont la trompe est plus ou moins molle, à larges 
labelles en coussinets, les mêmes éléments squelettiques et musculaires se 
retrouvent, mais disposés un peu différemment. Chez Calliphora sp., en parti- 
culier, que nous avons étudiée [rectifiant en certains points le Mémoire de 
Graham-Smith (?) sur C. erythrocephala], le clypéus est rattaché à l’épistome 
par un sclérite quadrangulaire, le postclypéus, articulé à la fois à l’épistome 
et au clypéus. Ce postclypéus caractérise le rostre des formes léchantes; chez 
Musca domestica il est soudé au clypéus. C’est à ce niveau que le muscle des 
cornes fulcrales postérieures prend appui : le point fixe en est donc légèrement 
reporté vers l’arrière, mais le muscle est érecteur et non rétracteur, comme le 
disent Graham-Smith et Kraepelin | pour Musca domestica (*)]. L’allongement 


1 


(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 559. 
(?) Parasitology, 22, 1930, p. 1 
(?) Z. wiss. Zool., 39, 1883, p. 196. 
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de l'appareil buccal porte donc sur le rostre, alors Luc chez les formes piquantes 
il porte sur la trompe. 


Le Stomoxe tient une place intermédiaire entre, d’une part, les formes. 


léchantes à rostre allongé par suite du report en avant du clypéus, ét les 


Glossines, d'autre part, dont la structure peut être interprétée comme le 


résultat d’un allongement de la partie basale de la trompe, corrélativement au 


report vers l'arrière de Particulation avec le fulcrum et au raccourcissement du | 


clypéus à un double sclérite triangulaire placé près de l’épistome. 

Dans cet ordre d’idées la structure, particulière à Stomoxys calcitrans, de lé: 
portion du stomodéum reliant la cavité fulcrale au canal alimentaire de la 
trompe mérite d’être signalée : chez les formes léchantes, ce joint se fait au. 
moyen d’un sclérite (hyoïde ou theca suivant les auteurs); chez Stomoxys, cette 
portion, beaucoup plus longue, a une structure trachéoïde, qui lui donne 
une grande souplesse. : 

Le oo d'organisation d’un groupe donné est donc rema quablement fixe : car. 
les parties constitutives se retrouvent d’un groupe à l’autre, certains détails 


seuls se modifient en relation avec les diverses fonctions assurées par l’organe. | 


L'on ne saurait comprendre la raison d’être de tel ou tel élément sans la constante 


référence au tout, qui renferme, en les coordonnant et les & hiérarchisant », toutes 
les parties : l'organe et la fonction sont complémentaires, comme le sont, sur un 


autre plan, les concepts de matière et de forme. 
\ 


: À 15155 l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16. Dre | ne 


ERRATA. 


(Séance du 1° juillet 1946.) 


Note de MM. Charles Mentzer et ie Pacault, ne du radical | 
carbonyle dans les chlorures d’acide : 


Page 4o, lignes 18 et 19 du texte, au or de raie caractéristique, lire raie Raman 


caractéristique. Dans le tableau, qui a été abrégé,’ “App ee le premier groupe de 


longueurs d'onde infrarouge. É 
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